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Chapitre numero 1
Titre : Première nuit
Poste le 14/05/2010 a 18:21:33 par Cérate

J'ai la sensation qu'un mauvais diable est perdu dans le brouillard de mon esprit. Aveugle, il erre à tâtons, s'arrêtant un instant pour sonder la trame de mon âme d'un coup de griffe, puis se remet en marche, laborieusement. Chaque pas augmente un peu plus sa frustration et sa colère, jusqu'à ce que, n'en pouvant plus, il interrompe à nouveau sa procession silencieuse. Alors il frappe, au hasard, découpant la brume épaisse de mes pensées à la recherche d'une issue, et chacun de ses mouvements est un coup de poignard sous mon crâne. Je souffre, horriblement.
Une pensée plus légère finit pourtant par s'échapper du labyrinthe de mon cerveau. Une volute ténue, qui prend de l'ampleur, se condense, s'élève. Le démon la regarde émerger, impuissant. De rage, il lacère mes tempes, mais c'est trop tard. Elle s'impose à mon esprit, lancinante :
Qui suis-je ? Où suis-je ?
J'ai ouvert les yeux.
Je suis allongé au pied d'un grand chêne, sur un tapis de mousse humide. C'est la nuit. Une énorme lune éclaire la scène, et les branches noueuses de l'arbre se découpent sous la lumière de l'astre. Je tente de suivre leur ombre du coin de l'œil. Le diable qui m'habite n'apprécie pas, comme si la lumière pâle l'agressait. D'un geste, il lacère le faible tissu de mes pensées, m'arrachant un gémissement de douleur. Alors je laisse mon regard se perdre dans le ciel étoilé, et m'abîme dans la profondeur de l'univers. Puis je me repose la même question : qui suis-je ? 
Il règne une atmosphère étrange. C'est l'hiver, j'ai froid, et pourtant mon haleine demeure curieusement invisible dans l'air nocturne. Il n'y a pas un bruit, seul le souffle pesant de ma poitrine qui se soulève parvient à mes oreilles. Je me sens faible, si faible ! Mais je ne peux pas rester allongé indéfiniment, dans cet endroit dont je ne connais rien : je tente de faire quelques pas. Mes jambes semblent fragiles, mais elles me portent.
L'arbre est gros, énorme même. De l'autre côté, à quelques pas du chêne, il y a une tombe. Toute simple, plutôt récente, sans nom, juste un petit monticule de terre, surmonté d'une grosse pierre plate. J'envie celui qui est couché là. Il est libre, il ne ressent rien.
Désorientation.
Je ne sais même plus mon nom. L'herbe rase et les pierres humides me sont aussi étrangères que ma propre personne. Leurs ombres sous le clair de lune me poursuivent. Elles tentent de me faire trébucher.
J'ai des vertiges. Je reviens péniblement vers le chêne, m'assois à l'opposé de la sépulture, le dos contre le tronc. Je ferme les yeux.
Je suis réveillé par un tapotement sur l'épaule.
J'ai l'esprit si brumeux que je préfère l'ignorer. Peut être que tout n'est qu'un rêve ? Mais on me secoue, plus brutalement.
Pour la deuxième fois, j'ouvre les yeux.
Il y a deux soldats en armure en face de moi. Ils sont imposants, malgré leur air inquiet. Les lèvres de l'un d'eux remuent, comme si il parlait. Je n'arrive pas à comprendre.
Il y a cependant un mot qui revient souvent, et qui éveille un écho dans ma mémoire : Altesse. Ils ne cessent de le répéter, comme si c'était mon titre. L'un d'eux me prend par l'épaule, tente de me lever. J'essaie de marcher. L'autre vient à sa rescousse. Ils me traînent sur une dizaine de pas. Chaque fois que mes pieds heurtent une pierre, la créature lacère mon esprit. Je gémis, et puis tout devient noir.
Je me réveille dans une tente, allongé sur un matelas de velours. Il fait très sombre, malgré une chandelle qui brûle sur une table. Les deux hommes sont là, debouts près du lit, le casque sous le bras. Voyant que j'ai ouvert les yeux, le plus grand toussote. Il me parle, et cette fois-ci, je crois comprendre. Il me demande si je me sens en état de me lever. Il dit que j'ai été blessé, gravement, que la contre-attaque – quelle contre attaque ? - va avoir lieu sous peu, comme je l'ai ordonné. Il faut vous lever, altesse ! 
...il faut que je me lève. Les mots se succèdent trop vite. Mon crâne hurle, mais mes jambes semblent solides. Je me mets debout.
J'ai dû avoir un moment d'absence, car je suis maintenant juché sur un étalon au galop. C'est un cheval de roi. Il est immense, bien plus sombre que la nuit, et la sensation de ses muscles puissants sous mes jambes me remplit d'extase. Derrière moi, le bruit sourd d'un millier de destriers en pleine course, chevauchés par autant de guerriers, l'épée tirée. J'ai oublié toute douleur, je me sens bien. Le démon à l'intérieur de mon crâne, lui, s'est endormi.
L'armée ennemie était clairement désorganisée. Leurs guetteurs assoupis, les feux mourants : ils ne s'attendaient pas à une attaque. J'ai vu la peur dans leurs yeux lorsque nous avons fondu sur eux, leur effroi. C'était un petit groupe, sans doute une arrière-garde. Certains n'étaient même pas armés. Ils sont sortis de leurs tentes, l'air hébétés. Cherchant leurs chefs du regard... Ils ont trouvé la mort. Il n'y eut pas un survivant.
Retour au camp. Mes hommes semblent exténués, pourtant l'assaut n'a pas été si long. Ils rejoignent en silence leurs baraquements sur la plaine. Les deux généraux prennent congé. Je suis seul. Alors, assis dans ma tente, j'interroge désespérément ma mémoire, à la recherche d'un souvenir. Il n'y a rien, rien qu'un vaste trou, et au centre, le monstre qui lève la tête. Il me sourit ironiquement.
Je me sens si fatigué, à nouveau. La tente est trop sombre, pourtant la nuit est tellement belle ! Je prends une couverture, sors.
La lueur calme de la lune m'apaise. Je pars m'allonger sous le grand chêne.




Chapitre numero 2
Titre : Deuxième nuit
Poste le 15/05/2010 a 13:43:44 par Cérate

Deuxième nuit.
Il fait nuit. On devine la lune, pleine, sous une brume légère.
Les deux généraux sont à nouveau venus me chercher. Je ne sais pas combien de temps j'ai dormi. Longtemps, sûrement, au vu de mes muscles sont endoloris, mais pas encore assez : le démon est toujours là, dans mon esprit. Il a pris son mal en patience, s'est installé. S'est creusé un nid dans le brouillard, piochant dans mes idées pour s'abreuver. Occasionnellement, il me rappelle sa présence d'un coup de griffe. 
J'ai du mal à me concentrer. Il me faut parfois plusieurs secondes pour me clarifier les idées. J'ai dû passer très près de la mort pour être en si mauvais état.
Sur le chemin menant au camp, à un jet de flèche de là, je demande à ce qu'on installe ma tente près du chêne. L'arbre me rassure, il semble connaître le passé qui se dérobe à ma mémoire. Il a tout vu, tout entendu, il étend ses branches noueuses dans chaque direction. Il est là depuis cent ans, et sera encore là quand mes os seront retournés à la poussière. Si seulement je pouvais le questionner ! Qui étais-je avant de me réveiller sous son tronc nu ?
Un éclaireur vient nous prévenir que l'ennemi s'est rassemblé à dix lieues de là. Le campement grouille d'activité : on rassemble les chevaux, les hommes enfilent leurs armures. Beaucoup ont l'air malades : ils ont les yeux cernés, les cheveux sales et la peau blanche. Mais les épées sont aiguisées, et les chevaux robustes. Nous vaincrons.
Notre charge est brisée par un mur de lances. Les fantassins ennemis ont un genou à terre, la hampe au poing, et ils tiennent bon. Je donne l'ordre de sonner la retraite. Mes cavaliers se rassemblent derrière moi, tandis que l'adversaire en profite pour avancer. Mais c'est un piège : mes archers surgissent alors des bosquets, les arrosent d'une pluie de bois et de fer, puis la cavalerie charge sur les lanciers désorganisés.
La mêlée dure depuis plusieurs heures. Mon épaule est douloureuse, chaque coup d'épée donné m'arrache un gémissement, mais je me sens apaisé, car le démon me laisse tranquille. Il regarde le spectacle, semble l'apprécier, et en oublie presque de me torturer.
Mes hommes sont plus puissants. L'ennemi est maladroit, ses gestes confus. On le sent prêt à s'enfuir. Il a peur. 
C'est alors que je l'ai vue, et que l'issue du combat a basculé.
Elle devait être là depuis le début de l'engagement, donnant des ordres à mi-distance. Dans le chaos de la bataille je ne l'avais pas remarquée.
Elle est belle, magnifique même. Plus douce encore que la lune qui la contemple avec tendresse. Elle a des cheveux immenses et noirs, qui lui descendent jusqu'au bas du dos. Ils encadrent une face pâle, livide, presque translucide : on dirait un fantôme. C'est la seule femme de toute la plaine. Elle n'a même pas vingt ans, et pourtant elle paraît plus imposante encore que tous les hommes présents. L'uniforme impeccable des chevaliers qui forment un cercle autour d'elle montre bien son rang : si ils la protègent en une ronde si serrée, c'est qu'elle est précieuse, très précieuse.
Elle est à une trentaine de pas du carnage, et pourtant je peux distinguer ses émotions plus aisément encore que si elle était collée contre moi : elle exhale la tristesse et le désespoir de toute son âme. Je vois ses sentiments. Ils se propagent aux alentours, font hésiter ses soldats comme les miens. Ils contournent les morts, s'attardent quelques secondes sur les vivants... Ils me cherchent.
Je ressens sa peine au plus profond de mon être, et mon âme pleure. 
J'ai la conviction que je la connais depuis toujours.
Elle me regarde. Ses yeux ne clignent pas tandis qu'elle me fixe. Je suis entouré d'alliés, car les combats se sont déplacés à quelques pas de là. Alors je range mon arme dans son fourreau, sans lâcher un seul instant ses pupilles noires. Les larmes coulent, sur ses joues comme sur les miennes. Elle murmure un mot, j'ai l'impression qu'elle me parle. Je crois comprendre, je hoche la tête.
Elle secoue la sienne, négativement, puis essuie ses paupières humides.
Alors elle lève les bras, légèrement écartés, comme pour bénir la foule. Au même instant un vent violent se lève, faisant tourbillonner les quelques feuilles qui ne sont pas encore pourries par l'humidité de l'hiver. Il s'engouffre en sifflant parmi les combattants, puis retombe aussi soudainement qu'il est apparu. Levant les yeux, je m'aperçois alors que la lune est cachée. Il fait maintenant nuit noire, comme si les bourrasques, en un instant, avaient concentré tous les nuages de la région au dessus du champ de bataille. On les devine, là-haut, l'air menaçant. Le tonnerre gronde, malgré l'hiver, malgré le froid. De la magie ? J'ai peur, pour mes hommes et moi-même.
La foudre vient frapper un de mes soldats, puis deux autres, quasiment au même instant. La déflagration est assourdissante. Les coups d'épée se font moins violents : l'ennemi semble interdit, et mes propres fantassins ont l'air paniqués. Un moment passe, quelques secondes peut-être. Puis d'autres éclairs fendent les nuages, et mes guerriers tombent, agitant comiquement leurs sabres inutiles avant de s'effondrer, la face contre terre.
Je crie. 
Pour chaque éclair qui s'imprime sur ma rétine, un coup de poignard me traverse la tête. Je hurle, je hurle de toutes mes forces l'ordre de retraite. Ma voix traverse la plaine, s'amplifie et se déforme, devient de plus en plus grave, comme le cris d'un animal à l'agonie. Elle couvre le tonnerre, l'isole, puis prend sa place. Il fuit, honteux. 
Quant à moi, je ressens un grand vide : la douleur de mon crâne est partie avec le hurlement.
Je dois avoir des pouvoirs aussi.
Qui suis-je ?
Trou noir. Je suis de retour au pied du grand chêne. On s'y sent bien, reposé. L'aube commence à poindre. Je m'allonge, et tant pis pour la tente et le froid.




Chapitre numero 3
Titre : Troisième nuit
Poste le 16/05/2010 a 11:40:27 par Cérate

Cette fois je me suis réveillé tout seul.
Le mal de tête a repris, aussi infernal qu'auparavant. Je crie, mais rien ne peut me soulager. Le démon, lui, rit.
Je jette un ½il de l'autre côté du chêne. La sépulture est toujours là, bien sûr, même si le sol est un peu plus gelé que la nuit dernière. Celui qui dort ici est au calme, sous terre. Je l'envie.
Je m'accroupis près de la pierre tombale. Il y a quelque chose d'écrit sur un emplacement lisse, que je n'avais pas remarqué la dernière fois. Seulement cinq lettres, gravées d'une belle écriture cursive, qui contraste étrangement avec la simplicité du tas de terre : Rasler. Le nom ne me dit rien. Pas étonnant, vu l'amnésie qui me frappe.
J'ai entamé le chemin vers le campement, puis j'ai avisé un petit promontoire à proximité.
Du haut de cette colline, on a une vue sur une partie de la plaine par laquelle je n'étais encore jamais passé. Elle est couverte de pierres, blanches à la lueur de la pleine lune. Intrigué, je suis descendu. Ce sont des tombes, semblables à celle qui repose au pied du chêne. Des simples tas de terre surmontés d'un roc.
Il y en a des milliers.
La première question qui m'est venue à l'esprit, c'est de savoir pourquoi on s'est donné tant de peine : une fosse commune aurait suffit. Ce n'est que bien après que je me suis demandé qui pouvaient bien être tous ces gens. Sans doute des combattants ? J'ai erré un peu parmi les gisants : aucun nom, rien d'intéressant en fait. 
J'ai eu une nouvelle absence. J'imagine que j'ai rejoint le camp, puis que j'ai donné l'ordre de bataille. Je suis maintenant monté sur l'étalon, et j'ai la tête penchée sur le côté. Quand on regarde en bas le sol devient flou, les détails se confondent, les pierres et l'herbe se mélangent, on ne voit plus qu'une masse verte que foulent les sabots. Voir le sol défiler me soulage, mon crâne m'élance moins.
Je me demande quel genre de blessure peut me faire souffrir à ce point.
Je tire mon sabre de son fourreau.
Je n'ai pas vu la sorcière cette nuit-là.
Quelque part, je le regrette.




Chapitre numero 4
Titre : Quatrième nuit
Poste le 17/05/2010 a 17:13:49 par Cérate

Elle n'est pas venue ce soir non plus.
Mais son armée, elle, est bien là. Le combat n'en finit pas. Je frappe sans relâche, enfonce mon sabre, le dégage, puis recommence. Nul ne vient chercher l'engagement contre moi, au contraire, ils reculent à mon approche. À raison : ils sont bien trop faibles. Je me joue d'eux comme un loup qui chasse un faon. Pas de cruauté inutile, aucun mouvement en trop, je feinte ou je pare, puis je tue. J'entends leurs âmes qui se déchirent. Mes muscles se gonflent, l'acier vibre entre mes doigts, ils sont morts avant même de sentir l'épée qui les traverse.   
Mais cela ne fait aucune différence dans l'équilibre des forces. Il en reste toujours autant, et les heures s'écoulent, inexorablement. J'ai le souffle rapide, les mains rougies par le sang, les articulations raides d'avoir trop serré le pommeau. Mon crâne est sur le point d'exploser.
En goûtant l'air je peux sentir que le jour est sur le point d'éclore. Il va être temps de sonner la retraite. J'attends cependant, encore quelques instants : qui sait si elle se montrera.




Chapitre numero 5
Titre : Cinquième nuit
Poste le 18/05/2010 a 19:34:39 par Cérate

Pas de combat cette nuit, on ne les a pas trouvés. Pourquoi se terrent-ils comme des chiots apeurés ?
Je ne sais toujours pas qui j'affronte, ni pourquoi. Qu'importe après tout, ceux d'en face ont l'air de le savoir.
Mes généraux me proposent une cible pour la nuit prochaine. C'est un gros point noir sur la carte ocre : une cité, la capitale. Elle n'est qu'à quelques heures.
Ils attendent ma réponse en silence.
Il n'y a pas de guerres justes, seulement des massacres inutiles.
La ville tombera bientôt.
Je leur signifie mon accord par un hochement de tête. Cette nuit le démon dort, inutile de le réveiller par des paroles en trop. Ses rêves me font déjà tellement souffrir ! Ils sont malsains, ils me donnent la nausée...
Je me sens si faible tout à coup. Le sol se rapproche de moi à grande vitesse. Il me heurte brutalement. J'ai le goût du sang dans la bouche, la sensation du sol gelé contre ma joue.
Avant que le brouillard ne m'engloutisse, je crois apercevoir la tête inquiète de la sorcière qui se penche vers moi. Puis elle sourit, comme une amoureuse sourit à son amant...
...J'ai fait semblant de tomber, dans l'unique but de pouvoir la faire rouler à son tour dans l'herbe quand elle se pencherait pour m'aider. Elle a cru que je m'étais fait mal, mais en voyant le sourire sur mon visage elle a tout de suite compris mon stratagème, et elle s'esclaffe de bon c½ur devant mon air déconfit. Je prends une mine boudeuse. Elle rit de nouveau. Ses lèvres se posent sur les miennes. Je la prends dans mes bras, et la plaque tendrement contre le sol, sans cesser de l'embrasser. J'ai les genoux contre sa taille. Malheureusement, des voix se mettent à l'appeler. Elles viennent par ici. Je dois la libérer...
...C'est la nuit. Une douce et chaude nuit d'été. Je suis assis sur l'un des rebords de la terrasse nord, les pieds dans l'eau. La fête est terminée depuis plusieurs heures, les tables débarrassées, et même les serviteurs sont partis se coucher. Seuls trois braseros mourants laissent suggérer l'activité qui régnait là un peu plus tôt. C'est un des lieux de réception favori de la famille royale. Un millier de carreaux de marbre bordés de balustrades sculptées, avec, d'un côté un des imposants murs du pavillon des invités, et de l'autre le lac, immense et majestueux. Il est frais, malgré l'air si bon, alors je me fais prier pour y rentrer. La princesse Alissa, elle, y est déjà. Elle se moque de moi. Son air taquin me fait fondre. Et son corps... elle est nue sous un grand drap blanc, qui laisse entrevoir ses formes bien plus qu'il ne les cache. On devine la naissance de ses seins quand elle se retourne pour me parler, et le pli du tissu dans son dos laisse apercevoir sa peau, si douce et parfaite. L'étoffe mouillée lui colle aux jambes, là où l'eau est venue la caresser... 
Mes regards intéressés lui ont révélé mes sentiments bien plus que je ne l'aurais voulu. Elle rit, puis murmure un mot de pouvoir, et les trois torches sont soufflées par une rafale.
   -Ciel, que l'obscurité est donc cruelle pour oser ainsi vous dérober à mes regards. Souffrez madame, que je rallume ces lampes, que le vent a si injustement éteintes !
Mon ton ampoulé imite celui du jeune chevalier de la pièce à laquelle nous avions assisté peu avant le dîner. Voyant qu'elle ne répond rien, je reprends de plus belle :
   -Ooooh Dieu du soleil, éclaire le chemin de ces jeunes gens perdus dans les ténèbres insondables de la nuit sans fin...ahem...dans laquelle tu nous as plongés !
Au moment même où je prononce le dernier mot, une lueur orangée s'allume sous le lac, à quelques pas d'Alissa. Puis une boule de lumière bouillonnante s'élève lentement, sort des flots sans même une vaguelette, et monte, tourbillonnante, jusqu'à se placer à hauteur humaine. Sur un claquement des doigts elle se sépare en trois sphères, chacune d'un reflet de rouge différent, qui se mettent à tourner sans un bruit autour de la princesse, avec les mêmes trajectoires désordonnées que des mouches trop collantes. Elle agite la main pour les chasser. Comme répondant à son signal, elles se dispersent alors et vont s'écraser dans chacun des braseros. Ils se mettent à brûler d'un feu vif et bleu.
La princesse, pas du tout impressionnée par mes tours, lève alors la main,et reprend sur le même ton :
   -Hélas, Dieu du soleil, en accédant au souhait du chevalier Frileux, tu n'as fait que provoquer sa perte. Dieu du vent, viens à mon secours ! 
Les feux s'éteignent à nouveau, et je sens une force invisible qui me pousse inexorablement vers l'eau. Je peux résister, mais à quoi bon ? J'ai tellement envie de la prendre dans mes bras... S'il faut se mouiller pour cela, tant pis.
Une grosse gerbe d'eau plus tard et je suis près elle, dans mes vêtements trempés. Elle est si belle. Elle laisse totalement tomber l'étoffe gorgée d'eau qui recouvrait encore ses épaules, et se glisse sans un bruit dans les flots. Seule sa tête émerge encore.
Tellement belle...
   -Merci, Oh Dieu du vent, d'avoir soutenu mon amant dans sa traversée périlleuse de l'océan, dit-elle en riant.
Puis elle ajoute d'un air beaucoup plus sérieux :
   -Bravo, si avec toute la lumière que tu as fais les gardes ne rappliquent pas... Enfin, encore faudrait-il qu'ils nous trouvent. 
Elle murmure une formule que je ne reconnais pas. L'air se trouble autour de nous.
Puis elle m'embrasse.
Malgré l'eau, je sens la chaleur de son corps nu qui se serre contre moi.
Je l'aime...
...Je suis de retour sur le lit, dans la tente froide éclairée par une seule bougie. Ma salive a le goût amer de la terre mouillée. Les deux généraux sont debout à mon chevet, et ils ont l'air soulagés de me voir ouvrir les yeux.
Je hurle de douleur, puis hurle et hurle encore. Mon cri s'élève au dessus des grands pins gelés, faisant frissonner les aiguilles et tomber quelques mottes de neige. 
Là-bas, à la capitale, je sens les âmes qui se serrent craintivement dans les lits en entendant mes gémissements.
Une telle douleur n'est pas supportable.
Je voudrais mourir
Je pense à elle.
La souffrance finira bien par disparaître. Songer à mon aimée m'apaise.
Elle, Alissa, la princesse, la sorcière.




Chapitre numero 6
Titre : Premier Jour
Poste le 23/05/2010 a 01:54:30 par Cérate

Je crois l'entendre.
Je me réveille dans l'obscurité la plus totale, totalement aveugle. D'abord je panique, mais je me calme bien vite : si la vue m'a abandonnée, ce n'est pas le cas de mes autres sens. Ma peau tout entière vibre sous les effets d'une marée invisible qui la caresse. Elle vient puis reflue, et chaque vague me fait rouler doucement, presque tendrement.
J'essaye de bouger un bras. Je sens un liquide visqueux et chaud couler entre mes doigts. Tous mes mouvements semblent amortis. Des sons me parviennent, étouffés, comme lointains. Je me sens bien, j'ai l'étrange sensation de flotter dans un bain de miel. Le démon n'est pas là. Il ne dort pas cette fois ci, je sens qu'il est réellement absent.
Je dois rêver.
Je veux continuer à rêver. Loin de la douleur.
Quelques instants passent. Je me concentre sur les sons qui m'environnent. Ils résonnent, ont du mal à traverser la barrière épaisse du fluide qui me protège. Je crois entendre le pas de plusieurs chevaux sur un chemin caillouteux. Ils s'arrêtent. Puis le bruit d'une gourde que l'on boit à lourdes gorgées.
Et enfin j'entends sa voix : 
   - On y est. Tenez-vous sur vos gardes.
Elle semble si réelle, que j'ouvre les yeux.
Des flots d'or en fusion s'engouffrent alors dans mon esprit, brûlant tout ce qui me restait de conscience.
Une clarté éblouissante m'environne, et avec la lumière est revenue la souffrance.
Mon tortionnaire n'était pas parti, bien au contraire, il est plus que jamais présent. Il déploie toute sa puissance, fait cliqueter ses griffes les unes contre les autres. Il goûte les flots d'or en fusion qui l'entourent, et semble les apprécier. Il retarde ses gestes, comme pour me narguer. Enfin, n'en pouvant plus d'impatience, il frappe. Et je hurle intérieurement. Il est ravi du tour qu'il m'a joué : je le sens qui ronronne, comme un matou qui vient de déchiqueter un oiseau, et qui rejoint son maître, la bouche couverte de sang.
Mes yeux s'habituent peu à peu au jour. Je suis allongé derrière le chêne, et c'est la fin de l'hiver. On devine quelques fleurs s'apprêtant à percer le sol. Ce ne sont que des bulbes fragiles pour l'instant, mais bientôt ils s'épanouiront sous les premières chaleurs du printemps.
De l'autre côté de l'arbre, à une dizaine de pas de moi, j'entends la princesse et ses gardes.
Il n'y a pas un instant à perdre. Je ne suis pas de taille face à cette sorcière, surtout au sortir du sommeil, et dans l'état dans lequel je me trouve. Je pense à appeler mes soldats. Mais je suis trop à l'écart du campement, ils ne viendraient jamais à temps.
Je sens un homme en armure qui s'approche. Il veut vérifier les alentours. Je peux presque entendre ses pensées. Il est inquiet pour sa maîtresse. La forêt est maudite, c'est bien trop dangereux.
C'est moi qu'il craint, j'en suis sûr. Un sourire s'esquisse sur mes lèvres. Je murmure un mot, et en un bond monstrueux, me voilà sur une des épaisses branches du chêne.
   - Tout à l'air calme, majesté. Mais je vous en prie, faites vite.
C'est le chef des gardes qui a parlé. Il vient de regarder derrière le tronc gigantesque où je gisais quelques instants auparavant. Je vois son crâne chauve. Il n'a pas de casque, il me serait si facile de le tuer, de là où je suis. En un saut je pourrais l'égorger, avant même d'avoir touché terre.
Mais je n'en fais rien. Bien au contraire, j'essaye de me faire le plus petit possible sur ma branche. Je veux la voir. Que vient-elle faire ici ?
La réponse me vient rapidement. Qu'y a-t-il ici, mis à part moi ? La sépulture.
Maintenant que l'adrénaline a déserté mes veines, mes mouvements se font plus lourds. La douleur, oubliée pour quelques minutes, revient. Je fais le tour de l'arbre avec peine, passant de branche en branche avec l'agilité d'un loup estropié. Personne ne regarde en l'air. Les gardes, au nombre de neuf exactement, ont rangé leurs épées.
   - Laissez-moi maintenant. Je vous appellerais en cas de problème.
La voix d'Alissa est forte et autoritaire. Ses hommes obtempèrent, malgré leur réticence visible à la laisser seule.
Elle reste debout, face à la tombe. Le monticule de terre est moins impressionnant de jour que de nuit. Des mauvaises herbes ont commencé à l'envahir, ôtant le caractère mystérieux qu'il présentait sous la lune.
La princesse pleure. Faiblement, certes, mais je peux le sentir. Elle est juste en dessous de moi, et les reflets du soleil sur ses longs cheveux d'ébène blessent mes yeux malades. Mais je ne peux détacher mon regard. Jadis, je l'aimais, et malgré ma mémoire anéantie, j'ai l'impression de l'aimer toujours.
Elle s'est maintenant agenouillée. Elle prie, sans un mot.
Les minutes passent. Je suis totalement immobile. Je ne respire même plus, de crainte qu'elle ne m'entende : je l'observe.
Avec un petit bâton, elle trace un symbole sur l'herbe. Je n'arrive pas à le voir, depuis ma branche.
Puis elle se relève.
Sa robe est tachée d'humus et d'herbe, là où ses genoux ont touché la terre.
Elle lève les yeux. Regarde vers moi, vers le ciel. Pourtant, curieusement, elle ne semble pas me voir.
Son visage a l'air déterminé, malgré les larmes qui coulent encore.
Elle fait demi-tour.




Chapitre numero 7
Titre : Sixième nuit
Poste le 24/05/2010 a 18:02:01 par Cérate

La lune est rousse.
Je suis allongé sous le chêne. Il est couvert de petites feuilles. Je n'arrive pas à me lever, et ma poitrine se soulève difficilement. L'air est trop rare, il me brûle. 
Il est tôt encore, je peux me rendormir.
Je ferme les yeux.
Quand je les ouvre à nouveau, l'astre de la nuit est loin dans le ciel. Les deux généraux ne sont pas passés me réveiller. Je m'assois, difficilement, en prenant appui sur une grosse racine terreuse.
Je reste plusieurs minutes ainsi, quasi immobile, tentant de reprendre mon souffle.
J'aime la sensation du tronc contre ma main. Il est rugueux et solide, plein d'aspérités. J'ai l'impression qu'il me soutient.
Je suis debout, enfin.
Il me faut rejoindre mes hommes, ils m'attendent.
Je ne peux pas quitter l'arbre.
Chaque pas loin de lui est un supplice. Ma poitrine hurle de douleur, mes jambes sont comme enracinées, seule ma tête me laisse tranquille.
Je m'adosse à nouveau contre l'écorce. Mes poumons me brûlent !
Dans quelques instants, je réessaye.
Où que j'aille, quelle que soit la direction, je ne peux avancer. Mes pieds ne se soulèvent qu'au prix d'un immense effort, chaque pas est mille fois pire que le précédent.
C'est l'œuvre de la sorcière, j'en suis sûr.
Qu'a -t-elle donc fait ?
Les heures passent. Je suis allongé contre la tombe, car rester debout me fait trop mal.
Quoi que je fasse, je ne peux pas toucher le symbole qu'elle a dessiné un peu plus tôt. Ma main est comme dotée d'une vie propre. Elle m'obéit jusqu'à le frôler, puis passe par-dessus au lieu de l'effacer. C'est une forme simple, deux carrés entrelacés, qui suffit pourtant à me maintenir prisonnier. Je ne comprends pas cette magie !
Le jour sera bientôt là.




Chapitre numero 8
Titre : Septième nuit
Poste le 24/05/2010 a 18:02:35 par Cérate

Toujours prisonnier, personne n'est venu. Je n'essaye même plus de partir, je me concentre uniquement sur le symbole : je finirai bien par le briser.




Chapitre numero 9
Titre : Huitième nuit
Poste le 26/05/2010 a 18:18:02 par Cérate

J'ai réussi, sans même le toucher. C'était si simple, finalement ! Je suis resté assis de longues heures, le dos contre le tronc, à contempler le dessin. Je l'ai isolé, reconstruit dans mon esprit. Puis je l'ai modifié mentalement, arrondissant les angles, tordant les droites, jusqu'à ce qu'il n'ai plus rien à voir avec la forme originale.
Maintenant je suis libre, et très en colère.
Je suis à la tête de mon armée au grand complet. Le martèlement sourd des sabots sur le sol sec me remplit de joie. J'aperçois la capitale, au loin : une forêt de maisons blanches entourant un gigantesque château. Il n'y a pas de muraille autour de la ville, et un amas de gravas remplace une des ailes de la forteresse. Curieusement, ce détail semble trouver écho dans ma mémoire détruite.
Je tire mon sabre et le brandis bien haut. Derrière moi, j'entends le bruit d'un millier d'épées sorties du fourreau.
Je traverse les rangs ennemis avec toute la puissance de ma rage. Je tue et j'avance, suivi par mes guerriers. Je suis invincible, qu'on me craigne !
Elle est là, vêtue d'une armure de guerre. Elle a une épée, et elle sait s'en servir, à en juger par les cadavres qui s'amoncellent sur son sillage.
Ma rage a disparu dès que je l'ai vue. Comment pourrais-je lui en vouloir ? Elle est si belle.
Nous engageons le combat. Elle tente quelques sorts, que je contre aisément. Nos armes s'entrechoquent, l'air se tord autour de nous. Elle a une force phénoménale. La princesse effectue des moulinets rapides, feinte et contre attaque, avec toute la puissance d'une magicienne accomplie. De mon côté je dois lutter contre deux adversaires redoutables : la princesse, et le démon dans mon esprit. Ils ont clairement l'avantage, et aux coups de griffe succèdent les coups d'épées. L'acier siffle, les boucliers résonnent sous les attaques.
Je vais perdre, le combat est trop inégal.
Mieux vaut s'en aller.
Je crie l'ordre de retraite.
Ma chair s'efface peu à peu pour laisser place à une nuée noire qui s'envole vers le ciel. Mon épée n'est plus tenue que par une mince volute de fumée. Elle pare quelques coups, puis tombe sur le sol avec un bruit mat. La princesse est blême et haletante. Elle tente vainement de lacérer l'ombre en laquelle je me transforme. Son sabre fend l'air sans rencontrer de résistance. Puis elle abandonne. Elle baisse son arme, et me fixe, les joues baignées de larmes.
   - Mon amour, par pitié, reviens-moi !
Je ne peux rien répondre, car je n'ai plus de bouche.
Avant de m'évanouir tout à fait dans les limbes, mon regard se pose sur son pendentif. C'est une simple améthyste, tenue par une chaîne en or, qu'elle porte par-dessus son armure.
Le bijou m'appelle. D'une manière ou d'une autre, je suis lié à lui. Il tente de me faire revenir, mais il est trop tard.
Le néant m'accueille de nouveau.




Chapitre numero 10
Titre : Neuvième nuit
Poste le 26/05/2010 a 18:18:48 par Cérate

À mon réveil sous le grand chêne, j'ai l'esprit étonnamment clair. Le démon est bien là, et il lacère mon crâne, mais toute la brume qui occupait autrefois mon esprit l'a désertée. La souffrance ne suffit plus à troubler mon raisonnement. Je saisis maintenant les détails qui échappaient totalement à mon esprit malade.
C'est la pleine lune, comme chaque nuit où je suis conscient.
Je m'arrête pour méditer quelques instants au pied de la tombe. De ma tombe. Si mes pensées sont cohérentes, je n'ai toujours pas retrouvé la mémoire. Mon propre nom ne me dit rien : Je m'appelle Rasler, et je suis mort.
Malgré tout, je souffre, et je pense. Je suis donc en partie vivant.
Qu'importe. Rien n'a d'importance tant que je peux, ne serais-ce qu'un instant, poser mes yeux sur elle.
Je ne sais pas quelles ont été mes relations exactes avec la princesse. J'ai été son amant, à en juger par ses larmes quand elle me voit, ainsi que par mes songes. Elle m'aime toujours, semble-t-il. Mais quelque chose a forcément dû arriver, un événement horrible, qui nous contraint maintenant à combattre l'un contre l'autre.
Encore une fois, peu importe. Si la combattre est le seul moyen pour l'approcher, qu'il en soit ainsi, je ne peux me passer d'elle.
J'en suis sûr, elle est la seule chose qui me maintient sur cette terre. La raison pour laquelle je suis toujours, en partie, en vie.
Me voilà face à l'immense cimetière de pierres blanches. Mes hommes ne sont pas encore réveillés. Je monte sur le petit promontoire qui surplombe la plaine, et je crie :
   - Levez-vous, armée des morts. Quittez vos lits terreux et votre sommeil sans rêve. Sortez de vos tombes, venez rejoindre votre Prince. Une lune est déjà passée. Votre âme a dormi trop longtemps !  Cette nuit encore nous combattrons, cette nuit encore vous serez vivants ! Venez à moi !
L'air résonne sous mes mots de pouvoir. Le sol tremble, le temps se fige. Dès que j'ai fini de parler, une nuée obscure se met à monter dans la nuit, semblant sortir de chacune des tombes. Elle absorbe la pâle clarté de la pleine lune, se nourrissant du peu de lumière qu'elle produit. Puis elle se sépare en volutes distinctes, qui se solidifient, prennent du relief, se condensant en silhouettes presque humaines qui se mouvent lentement, comme des ombres qui se tordraient de douleur sous un incendie de lumière.
La plaine est maintenant couverte de soldats en cuirasse. Il y en a des milliers, tous en armures sales et au teint pâle, qui se regardent avec l'air hébété qu'on a au sortir d'une nuit trop longue. On distingue des barbus au casque percé, des jeunes imberbes bien trop jeune pour avoir trépassé, ainsi que des lieutenants aux cheveux longs qui commencent déjà à rassembler leur groupe. Certains sont vêtus de tuniques en lambeaux qui rappellent plus de la dentelle funèbre que des vêtements de fantassins, preuve que la mort les a fauchés après un rude combat. À une centaine de pas de moi on distingue de nombreux chevaux, entièrement arnachés et curieusement placides, qui attendent en troupeau près de l'immense fosse où ils ont été enterrés. L'armée s'étend sur toute l'étendue d'herbe rêche et de buissons rares qui borde la forêt, attendant mon ordre entre les sépultures blanches, en une marée macabre prête à déferler, encore une fois, sur les vivants.
Les deux généraux viennent me rejoindre.
   - Votre majesté semble parfaitement remise. Quel est notre but cette nuit ?
La princesse Alissa et son armée nous attendaient à quelques lieues de là, en direction de la capitale.
Encore une fois, j'engage le combat contre elle.
Elle est encore plus forte que la nuit dernière. Cette fois elle attaque en combinant la magie et l'épée. Les coups pleuvent sans relâche dans ma direction, tous parés par mon sabre qui fend l'air comme l'éclair. Les sorts se succèdent. Ils ne sont pas très puissants, mais nombreux, et seule ma parfaite concentration me permet de les contrer, les uns après les autres.
Je suis, moi aussi, bien plus fort que la dernière fois.
Notre combat dure toute la nuit. Autour de moi, la bataille fait rage.
Nous nous séparons au matin sans que l'un de nous ne soit parvenu à prendre l'avantage.
Tant mieux.
Je veux la revoir, encore et encore.
Nous combattrons pour l'éternité s'il le faut.




Chapitre numero 11
Titre : Dixième nuit
Poste le 27/05/2010 a 21:08:37 par Cérate

Une masse d'énergie pure s'échappe de sa main. Je n'y échappe que de justesse. L'éclair acéré traverse la gorge de pierre, et va fracasser la paroi rocheuse. Le bruit est énorme. Tout un pan de roche s'effondre dans un grand fracas, écrasant les hommes en dessous.
Je riposte aussitôt. D'un mot j'enflamme ma lame, de ce même feu bleu qui me servit à la séduire des siècles plus tôt. Puis je la fais tournoyer dans l'air, forçant tous les soldats aux alentours à s'écarter. À chaque tour, l'épée envoie une décharge dans sa direction. Elle les contre aisément. Mais ce n'est qu'un leurre : au-dessus d'elle, deux boules d'énergies sont en train se former, grossissant peu à peu tandis que je la tiens occupé. Elle n'a rien vu.
Soudain les sphères sont sur elles. Elle les aperçoit au dernier moment, bloque la première de son bouclier, tandis que la seconde fonce sur son côté.
Mais je ne peux me résoudre à la blesser trop gravement. Une seconde avant qu'elle ne soit touchée, je réduis l'intensité de mon sort à son minimum. L'attaque lui arrache cependant un gémissement de douleur. Elle continue le combat, courageusement.
Une nouvelle nuit passe.




Chapitre numero 12
Titre : ..... Quatorzième nuit
Poste le 27/05/2010 a 21:09:27 par Cérate

Ni elle ni moi ne tentons vraiment de prendre l'avantage. Nos coups sont toujours aussi rapides et denses, mais je ne sens pas en elle un vrai désir de vaincre. J'ai l'impression qu'elle ne veut pas vraiment me voir disparaître.
En attendant mon armée continue de combattre la sienne.
Chaque nuit, mes hommes se relèvent.
Pas les siens.




Chapitre numero 13
Titre : Quinzième Nuit
Poste le 29/05/2010 a 07:07:04 par Cérate

Pas de bataille cette nuit. Je hurle de douleur, adossé contre mon arbre. Je mords ma langue si fort que ma bouche est remplie de sang.
Le monde tourne autour de moi. Les détails se mélangent. La lune se confond avec les feuilles, les feuilles avec les branches, les branches avec le tronc. Il n'y a plus qu'une masse sombre qui m'engloutit.
Tout s'efface, il ne reste que son visage, qui me sourit tristement...
C'est le jour du marché, et la grande place grouille d'activité. Partout des étals colorés attirent l'œil. La foule est dense, composée de gens de toutes origines, des bourgeois venus en famille, des paysans, des serviteurs à la recherche de produits pour leurs maîtres.  Les senteurs d'épices et de beignets chauds flattent les narines. Les marchands vantent leurs produits en criant, les volailles piaillent, il en résulte un joyeux vacarme qui donne envie de s'arrêter un peu pour flâner.
Mais pas aujourd'hui. 
J'ai revêtu la livrée jaune des serviteurs royaux pour m'introduire dans le château. Personne ne fait attention à moi alors que je m'engouffre dans les ruelles étroites, suivant les pavés tortueux jusqu'à la herse de l'entrée principale.
Là de nombreuses personnes attendent d'êtres contrôlées avant de pouvoir passer. Je n'ai pas de temps à perdre, ni d'accréditation pour entrer.
Mais j'ai la magie pour moi.
Un mot suffirait à me rendre presque invisible, mais les reflets de la lumière sur mon corps risqueraient de me trahir en cas de mouvement. C'est pourquoi je me décide pour un truc plus simple. Je libère d'un geste un tonneau de vin du chariot sur lequel on le transportait. Il ne se brise pas sous le choc comme je l'espérais, mais le bruit suffit à retenir l'attention de tous les gens présents.
Je passe sans que personne ne me remarque, plus vite qu'aucun être humain ne pourrait le faire.
La cour grouille d'activité. Il y a des serviteurs partout. Je la traverse sans m'arrêter, avec l'air décidé de quelqu'un qui sait parfaitement où il va. En réalité on m'a seulement dit que la princesse est séquestrée dans l'aile Est du château. C'est là qu'étaient ses appartements, il semble logique qu'elle y soit toujours.
Ma livrée jaune de laquais est décidément bien efficace. Nul ne m'arrête sur le chemin.
Il n'y a personne pour monter la garde devant sa chambre. La porte est simplement verrouillée, ce qui me met en alerte. Je pose la main sur la garde de ma lame alors que mon esprit va à la rencontre de la serrure. Elle cède aisément.
L'intérieur est plein de garde. Assis au tour d'une table, en train de jouer aux cartes, curieusement déplacés parmi les draperies somptueuses qui couvrent les murs. C'était un piège, mal préparé cependant. Le temps qu'ils se saisissent de leur épée et je suis déjà parmi eux, semant la mort à tour de bras. Mais j'ai beau être rapide, je ne le suis pas encore assez. Le dernier garde a eu le temps de sonner l'alerte avant de mourir. Déjà j'entends des clameurs montant de l'escalier.
Tant pis pour la discrétion.
Je hurle le nom de mon aimée, de toute la puissance de ma magie. J'entends son esprit qui me répond, à l'autre bout du château. Elle a l'air inquiète, et pas seulement pour moi. Je peux la comprendre, ce sont ses sujets que je tue. Mais rien ne pourra jamais me séparer d'elle, pas même la mort. Je suis sûr qu'elle comprendra.
Je suis couvert de sang. Mes vêtements tâchent les murs lorsque je les frôle, laissant une longue traînée écarlate.
Ce n'est pas mon sang. J'ai abandonné le compte du nombre de mes victimes. Elles n'avaient aucune chance contre moi, dans ces couloirs étroits, avec leurs hallebardes plus décoratives que mortelles.
Plus personne ne vient me barrer le passage. Ils doivent se rassembler ailleurs, attendant de me tomber dessus par surprise.
Alissa ne veut pas me suivre. Je lui fais peur, avec mon visage écarlate. Elle dit qu'elle ne me reconnaît plus. Je l'aime. Je dois la convaincre. Nous n'avons plus beaucoup de temps. J'ai fait tout cela pour elle.
Elle comprend.
Mon cheval nous attend à l'extérieur de la ville. Il y a des soldats plein la cour. Comment passer ?
Je fais appel à tous les esprits du feu dont je connais le nom, égrenant les syllabes en prenant garde à ne pas les écorcher, malgré l'urgence de la situation. Il y en a treize exactement, qui se rassemblent autour de moi, me frôlant de leurs queues pointues, impatients de me venir en aide. De loin on dirait de simples traits de feu, comme ceux que laissent des flèches incandescentes en fendant la nuit. Mais leurs trajectoires désordonnées de papillons fous trahissent vite leur origine surnaturelle, tout comme la petite tête pointue couverte de flammes que je peux distinguer alors que l'un d'eux me frôle. À mon signal, ils se ruent sur la partie de l'aile Est qui domine la cour. Le bâtiment résiste quelques instants à leurs assauts, puis il s'effondre sous les coups de butoir, dans un grand fracas de poussière, écrasant impitoyablement tous ceux qui se trouvaient sous sa masse. Alissa s'arrête quelques instants devant le désastre, et pousse un long soupir.
L'étalon file comme le vent, malgré le poids de ses deux passagers. Bragance ne peut pas laisser l'enlèvement de sa fille impuni. Ses soldats stationnent à la capitale,il ne lui faudra pas longtemps pour les mobiliser. Il faut faire vite.
Le guetteur me reconnaît à l'approche du camp. Je n'ai pas le temps de m'arrêter. Je lui crie de sonner l'alarme. L'ennemi est sur nos talons.
Il est trop tard pour fuir. Il va falloir combattre.
Je m'approche d'Alissa pour l'embrasser une dernière fois. Elle me sourit tristement
Quoi qu'il arrive cette nuit elle sera perdante.





Chapitre numero 14
Titre : Seizième nuit
Poste le 30/05/2010 a 14:41:14 par Cérate

Elle aurait pu me tuer. Elle aurait pu en finir. L'épée avait échappé de mes mains, et j'étais au sol, à sa merci. Mais elle n'a pas pu s'y résoudre, elle m'a laissé partir. J'ai lu la détresse dans ses yeux lorsqu'elle a fait ce choix.
Moi, je ne veux pas mourir. Je veux pouvoir la revoir la nuit prochaine. Et alors que mon corps s'élève vers l'astre nocturne en une mince volute noire, je pense encore à elle. Même si les années passent et que le monde change, je l'attendrai chaque soir. Nous combattrons comme deux amants, pour l'éternité.




Chapitre numero 15
Titre : Vingtième Nuit
Poste le 31/05/2010 a 10:24:48 par Cérate

Je suis encore sur le champ de bataille lorsque mon mal de crâne reprend, plus terrible que jamais. Je lâche mon arme et tombe à genoux dans la boue, les mains contre la tête. Malgré le brouillard qui  me sépare progressivement du monde je devine les ombres de mes soldats qui se déploient silencieusement autour de moi, pour me protéger. La sorcière est loin devant, montée sur sa jument blanche, furie renvoyant mes hommes en enfer à grands coups de lame.
Tout s'efface.
Je suis dans une plaine couverte de neige. Une étendue sans fin, blanche, étincelante, qui paraît presque apaisante dans son uniformité. Un seul détail vient troubler la scène : une tour solitaire se dresse face à moi, un assemblage de pierres en partie en ruine, qui jure affreusement avec la monotonie du paysage. Je m'avance vers elle. Mes pas ne laissent aucune empreinte sur mon passage, comme si j'étais plus léger encore que les flocons qui tombent lentement du ciel.
Soudain le sol se met à trembler, puis à enfler, me faisant rouler en arrière, les jambes par-dessus la tête. Je glisse sans pouvoir m'arrêter, alors qu'une montagne se soulève là où j'étais quelques instants auparavant. Et le démon émerge de sous la neige où il se cachait, gigantesque, splendide.
Il est aussi haut que le donjon solitaire, et bien plus large. Ses griffes d'ébène sont plus longues que mon propre corps, et sa teinte sombre contraste affreusement avec la blancheur des lieux, alors qu'il s'ébroue pour chasser la neige qui le recouvre encore.
Je n'ai rien d'autre pour me défendre que la force de mes poings. La magie est inopérante. Il avance lentement vers moi, tranquillement. Sûr que je ne peux lui échapper, coincé comme je le suis dans mon propre esprit. Je fonce sans réfléchir vers la tour, le seul endroit où je pourrais me cacher. Son poing énorme me cueille en pleine course, et je suis projeté en arrière. Ma vue se brouille sous la douleur.
Je retombe sur une place pavée. Je suis dans ce qui parait être un chantier naval. Il y a des échafaudages tout autour de moi, dans des grands hangars, où des navires en cours de construction attendent avec impatience de prendre la mer. L'océan qu'on aperçoit derrière est calme. Il n'y a pas un bruit. Personne aux alentours. Tout a l'air mort. Tout sauf moi, et mon tortionnaire. Il est là, gigantesque, émergeant d'un assemblage de poutres de chêne, qui se brisent comme des brindilles sur son passage. Malgré mes os meurtris je me relève, et fonce vers lui. Je suis le Prince Rasler, et je ne périrais pas sans combattre. Je tente de passer entre ses jambes, mais un coup titanesque me met à terre.
Je suis maintenant dans l'herbe. Il y a un immense lac à quelques pas, et j'aperçois des cimes enneigées alors que je me relève péniblement. Le démon est juste au-dessus de moi. Il attend que je sois debout pour frapper. J'évite son pied d'une roulade, puis tente de m'y agripper alors qu'il le soulève à nouveau. Sa peau est plus rêche et crevassée qu'un rocher, et mes mains se couvrent de sang alors qu'il secoue ses membres pour me faire lâcher prise. Je tombe à nouveau. Avant que la scène ne change, j'ai le temps de remarquer un énorme château, loin sur une des rives du lac.
Le monde tourne. Il y a du blé doré et foisonnant à perte de vue. La récolte est proche. Un moulin bâti de poutres et de plâtre tourne paresseusement sous le vent léger. Je me cache sous les épis dorés et je rampe péniblement pour prendre le monstre à revers. Mes déplacements sont rendus difficiles par mes os brisés.
Il m'a repéré. Une main gigantesque se rue vers moi, et ses griffes labourent la terre alors qu'il referme le poing pour me saisir. Il serre.
Les décors défilent autour de moi, comme autant de souvenirs enfouis qui ressurgissent. Ils passent furtivement, tel un rêve, se succédant à toute vitesse. Je distingue une salle de banquet, qui s'évanouit pour laisser place à une chambre luxueusement décorée, puis à l'océan. Des arbres apparaissent puis disparaissent aussitôt, des bâtiments inconnus sortent du néant puis s'effondrent, le monde entier passe devant mes yeux alors que je hurle de douleur, et que le démon serre, toujours plus fort, m'écrase de sa poigne de géant.
Tout devient flou, jusqu'à ce que, soudainement, le paysage se fixe.
La scène n'a plus rien d'humain, contrairement à ce qui défilait jusqu'alors devant mes yeux. Je suis en dehors du temps, dans un univers de clarté éblouissante. Le ciel et l'horizon sont composés de lumière pure. À mes pieds, sous l'énorme poing du démon, se trouve une gigantesque masse de noir absolu. Aucune lueur n'en sort, rien, pas même un reflet, comme si le sol dévorait e moindre rayon. Pourtant, loin d'être inerte, la surface grouille de créatures que je reconnais bien : ils sont en tout point semblables à mon bourreau, à cette créature qui me torture depuis mon réveil.
Il en a des milliers et des milliers, tous identiques, qui s'amassent autour de celui qui me tient dans ses poings. Ils semblent composés de la même matière que le sol, si bien qu'on n'arrive à les distinguer que par contraste avec l'éclat environnant. Ils se mouvent lentement, dans des directions apparemment anarchiques, à la poursuite de buts connus d'eux seuls.
Tandis que la créature qui me maintient prisonnier m'approche lentement de la surface de la planète noire, sûr de sa victoire, j'aperçois un éclair de lumière colorée qui tombe fugitivement à quelques pas de moi, puis disparaît aussitôt dans l'ombre. Et alors, tout trouve soudain sens à mes yeux : la sphère de néant est le royaume des morts, dans lequel les défunts viennent trouver le repos, et les démons en sont les gardiens.
J'imagine que le mien a dû s'agripper à mon âme lors de mon rappel vers les vivants, puis qu'il a cherché par tous les moyens à me ramener. Et maintenant il a gagné, je vais retourner vers l'oubli. Peu importe, j'aurai au moins revu ma princesse. Je ne regrette rien, pas même la souffrance.
Mon visage est tout près de la surface. Encore quelques pouces et elle m'absorbera. 
Le titan me relâche enfin, et la douleur disparaît aussitôt.
La sphère m'absorbe sans un bruit.
Je tombe encore et encore, comme dans un cauchemar, toujours plus bas. Je ne comprends plus rien, moi qui m'étais préparé à disparaître pour de bon. Pourquoi suis-je toujours conscient ?
Je suis dans le noir total, seul avec mes pensées.
Je ne sais pas combien de temps a duré ma chute. Peut-être une éternité, peut-être un seul instant. Mais il est écrit que tout a une fin.
La mienne prend la forme d'une lueur rose, qui vient troubler l'épaisseur des ténèbres qui m'environnent. Elle s'affirme, prend de l'ampleur, et sa teinte fonce à mesure que je m'en approche. Ma chute ralentie.
Je suis maintenant environné d'une lumière violette, douce et tranquille. Elle ondule, me berce comme une mère qui prend soin de son enfant.. Je flotte entre deux mondes, suspendu dans un fluide épais et chaud, apaisé.
Je reconnais cette sensation.
Et cette couleur...
C''est celle du bijou de la princesse. 
Mes yeux s'ouvrent sur l'améthyste qu'elle porte en pendentif. La pierre brûle d'un éclat sauvage, de cette même lumière qui m'a fait revenir d'entre les morts.
Je sens confusément que le cristal est le phare qui me maintient en vie. Il est chargé d'une magie puissante, d'un pouvoir que je n'arrive même pas à concevoir.
Mais il est incapable de faire disparaître ma souffrance.
Elle revient brutalement, implacablement, en même temps que ma conscience. Elle me renverse sous ses flots déferlants, s'abîme dans mes muscles déchirés, déchire mon esprit en quelques îlots isolés.
Mais elle est là pour me soutenir.
Alissa. Mon amour.
Je suis dans les bras de la princesse. Elle a le visage penché vers moi et me soutient, alors que je hurle de douleur vers la pleine lune. Elle semble partager ma peine, me murmure des mots apaisants, que je ne comprends pas.
Les minutes passent, et je finis par reprendre le contrôle de moi-même. Mais je suis trop faible pour ne serait-ce que desserrer les lèvres.
Je gis à même le sol, la tête sur ses genoux, la face vers la lune argentée. Ses longs cheveux noirs me cachent la douceur des étoiles et viennent me chatouiller tendrement. C'est une belle nuit, limpide et profonde. Il n'y a aucun bruit de combat. Mes hommes ont tous disparu. Le champ de bataille est désert, mis à part nous.
Le visage de la princesse est triste et grave, comme chaque soir depuis que je suis revenu. Elle parle calmement, tendrement, presque en chuchotant.
   -C'est fini mon amour, me dit-elle. C'est fini. Tout va bien maintenant. Je suis avec toi, pour toujours. Tu n'auras plus à souffrir. Je t'aime, je t'aime, et je t'aimerai encore, pour l'éternité.
Elle n'a pas l'air sure que je l'entende, mais elle continue à parler, plus pour elle-même que pour moi. Chacune de ses phrases est ponctuée de longs silences.
   -Je ne savais pas que tu souffrirais à ce point. Comment aurais-je pu l'imaginer ? Personne n'avait jamais fait ce que j'ai fait. Je ne pensais qu'à moi. Je voulais te faire revenir, pour moi, pour pouvoir t'embrasser encore, t'aimer comme avant. Je n'ai pas imaginé que ta douleur pourrait être si grande. J'ai été égoïste mon amour, je ne pouvais souffrir de te perdre. Me pardonneras-tu ?
Son ton devient presque suppliant, alors que de grosses larmes viennent s'écraser contre mon visage. Je voudrais lui répondre, lui dire que tout est pardonné, qu'il n'y a rien à pardonner, que le bonheur de pouvoir l'entendre, la toucher, la combattre même, est bien plus important que la souffrance. Mais mes lèvres, clouées par la douleur, et ne peuvent articuler le moindre son.
Elle reprend en pleurant ouvertement, incapable cette fois d'endiguer sa peine :
   -C'est fini mon amour, tu ne souffriras plus. Plus rien ne pourra nous séparer. Nous serons ensemble, pour l'éternité.
Et elle m'embrasse.
Le temps s'arrête alors que ses lèvres chaudes viennent caresser les miennes. J'exulte de bonheur, malgré la douleur qui me paralyse. Même si mes souvenirs sont partis à jamais, je sais que je viens de retrouver pour de bon mon amante, ma princesse, celle sans qui je ne peux vivre. Plus de combats inutiles, nous resterons ensemble, unis dans l'amour, jusqu'à ce que la mort nous sépare.
La sensation de l'acier froid qui s'enfonce entre mes côtes réussit finalement à desceller mes lèvres. Un long soupir s'échappe de ma bouche alors qu'elle retire lentement son visage, et me contemple en pleurant.
   -Je t'aime, mon amour. Je serai toujours avec toi.
Je tente de me débattre, secoué jusqu'au plus profond de mon âme par cette trahison, mais elle n'a aucun mal à me maintenir allongé tant je suis faible.
Alissa retire son pendentif, qu'elle pose sur ma poitrine couverte de sang. Elle murmure une formule, et il explose en un millier d'éclats. Toute ma souffrance se retire au même moment, et je sens le démon, libéré, qui retourne vers le royaume des morts avec une promesse muette : je t'attends.
Et alors que la vie s'échappe peu à peu de mon corps et que le monde s'obscurcit, mon regard abandonne lentement le visage si beau, si fin de mon amante, et va se poser sur la lune, énorme, étincelante. Elle nous contemple tristement, comme consciente du drame qui se joue sous ses yeux.
La princesse pose doucement ma tête contre le sol et se met debout.
Elle se découpe comme une ombre dans la lumière de l'astre de la nuit, ses cheveux flottant doucement au vent.
Impuissant, je la vois lever son poignard, cérémonieusement, et le retourner vers elle-même.
Le monde s'arrête, et une dernière pensée traverse mon esprit avant que je ne disparaisse :
J'arrive.
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Extrait des chroniques des provinces du Nord
Aux premiers jours de l'été 4565, le Prince Rasler, fils du Roi Urien, fut invité à la cour du Roi Bragance pour célébrer la signature d'accords politiques et économiques historiques entre les deux pays. Son arrivée fut marquée par un mois entier de fêtes somptueuses. Mais le prince Rasler eut le malheur de tomber éperdument amoureux de la princesse Alissa, seule fille du roi Bragance. Et, plus malheureux encore, cet amour fut réciproque. Ils vécurent une idylle passionnée jusqu'au début de l'automne. Mais une telle passion ne pouvait rester secrète, et bientôt la nouvelle arriva aux oreilles du roi Bragance, qui entra dans une colère noire. Par égard envers le roi Urien et le traité de paix tout juste signé, le prince Rasler put rester à la cour jusqu'à la fin officielle de son séjour, à la condition, bien évidemment, que les amants cessent définitivement de se voir. Mais les deux jeunes gens étaient des mages puissants, comme toute fille ou tous fils de roi à l'époque, et quelques murs et gardes devant les appartements de chacun ne suffirent pas à les séparer. 
À nouveau réunis, ils se promirent un amour éternel, dans ce monde comme dans l'autre. Leurs mots exhalaient la magie, et ils tournoyèrent jusqu'à se lier dans l'améthyste que la princesse portait en pendentif.
Dans l'insouciance de la jeunesse, ils firent le projet de s'enfuir tous les deux.
À peine un mois plus tard les soldats du roi Bragance les retrouvaient dans une petite ferme de montagne. Le prince Rasler fut jeté en prison, et la princesse retrouva les obligations de la cour, sous une surveillance plus étroite. Apprenant l'arrestation de son fils, le roi Urien déclara la guerre au Roi Bragance. Le conflit fut aussi bref que sanglant. Au début de l'hiver 4566, l'armée du roi Urien était aux portes de la capitale, menée conjointement par deux généraux. Désireux d'en finir au plus vite avec la guerre, et bien que disposant encore d'une armée puissante, le roi Bragance accepta de signer un accord de paix. Le prince Rasler fut libéré, après une longue année de détention.
Rendu furieux par la prison et fou de chagrin à l'idée de ne plus jamais revoir son aimée, le prince Rasler attendit la nuit pour fausser compagnie à l'armée qui le ramenait chez lui. Usant de magie, il se faufila dans la capitale, tuant impitoyablement tous ceux qui se trouvaient sur son passage. Et il enleva la princesse dans le propre palais de son père, détruisant toute une aile du château d'un simple mot.
Mais il était dit que leur amour était maudit.
Les deux amants rejoignirent l'armée du Roi Urien juste avant l'aube, l'ennemi sur leurs talons. Les soldats étaient prêts à rentrer au pays, et ne s'attendaient pas à se battre. Ils furent impitoyablement balayés. Le prince Rasler était un grand guerrier, et on raconte qu'il resta seul sur la plaine, continuant à se battre alors même que tous les siens étaient tombés. La princesse Alissa, tenue fermement par son père, fut forcée d'assister à ses derniers instants. Rasler s'écroula sous le nombre, la veille du jour du solstice d'été.
Apprenant la nouvelle, le roi Urien exigea que son fils et tous ses soldats soient convenablement enterrés. Comme il était sage, et qu'il ne pouvait nier la folle conduite de son héritier, il accepta de signer un nouvel accord de paix. Celui-ci fut définitif. 
Quelques jours plus tard, la princesse Alissa alla se recueillir sur la tombe de son amant. Son désespoir était si grand qu'il fit vibrer le monde entier. Une fermière des alentours se surprit à essuyer une larme en trayant sa vache. Un bouffon vit son public soupirer d'angoisse au lieu de s'esclaffer. Même le roi Bragance, pourtant réputé insensible, se laissa aller à sa peine... La tristesse de la princesse fut entendue jusqu'à dans l'aù delà. Alors, la pierre qu'elle portait au cou se mit à briller : l'âme de Rasler, un morceau du moins, était toujours là avec elle, lié par le serment qu'ils avaient prononcé. 
Voyant cela, la princesse comprit que tout n'était pas encore perdu.
Ses pouvoirs étaient immenses.
En un an elle eut étudié suffisamment les principes de la vie pour comprendre ceux de la mort.
Son père décéda dans l'intervalle, et elle devint Reine.
La veille du solstice d'hiver, elle tenta de rappeler son amant.
Elle crut tout d'abord qu'elle avait échoué... 
....Mais la suite de l'histoire, vous la connaissez.